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PERSONNAGES  ACTEURS. 

HENRI  IV  , Roi  de  France  , M.  Crétu . 

Le  Maréchal  de  BIRON  , M . Chevalier . 

De  SâNCI  , Colonel  des  Suifles  , M.  DalainvaL 
MAURICE , Officier  de  l’armée  de  Henri,  M.  Bervtfle* 
Mad.  MAURICE  , fa  femme  , Mad . Lavigne. 

LAURENCE  , leur  fille  , Mlle.  Jofey . 

GUILLAUME  , riche  kboureur , M*  Faillardelle . 

CHARLES  , fou  fils  , M.Montgautier . 

Garçons  au  fervice  de  Guillaume. 


Ca  S cens  fç  paÿt  che\  Mi  Maurice  } dans  U(t  Bourg 
yoijin  d'Alençon . 


L E 

SOUPER  D’HENRÏ  IV  > 

COMÉDIE. 

SCENE  PREMIERE. 

Ze  Théâtre  repréfente  un  appartement  décemment  meu - 
blé-  On  voit , dans  le  fond , une  grande  porte  de  comm 
muni  cation  , plufieurs  chaifes  çà  & là  , & <te.r  lumit- 
res  fur  une  table . 

ÏL  AU  R E N C JE. 

L faut  donc  renoncera  mon  amant,  à Charles,  à mon 
cher  Charles  ? Ah  ! quand  il  verra  cette  lettre  , cette  fa- 
tale lettre  que  mon  pere  nous  a écrite,  il  n’y  ïlirvivra 
pas.  Non...  il  ne  pourra  jamais...  Jemends  ma  mere.ï.. 
-Cachons-lui  , s’il  fe  peut  , mes  larmes  & ma  douleur. 


SCENE  J I. 

LAU  R E NC  E , Mad.  MAURICE. 

SMad.  MAURIC  E. 

Ais-tu  bien  , Laurence  , que  nous  n’avons  rien  ici  pour 
fouper  ? 

LAURENCE. 

Je  le  fais  bien  , maman  ; mais  aypnt  bien  dîné , nous 
ferons  comme  nous  pourrons  popr  ce  foir. 

Mad.  MAURICE: 

Si  j’eufîe  penfé  qu’il  feroit  fête  aujourd'hui  , j'aurais 
envoyé  à Alençon:  mais,  comme  tu  dis,  pour  ce.  foir... 
CJefl  cette  lettre  de  ton  pere  , qui  m’à  tout  botileveric 
la  tête. 

LAURENCE,  à part. 

Je  le  crois.».  Cette  lettre  eft  bien  cruelle! 

A 2 


C'  Te  fouper  d'Henri  IP^} 

Mad.  MAURICE. 

Mais  qu’as-tu „ mon  enfant  ? Tu  n’es  pas  tranquille; 

LAURENCE. 

Je  fais  ce  que  je  puis.... 

Mad.  MAURICE. 

Pour  paroltre  telle...  Ma  fille  , ne  fuis-je  plus  ton  amie? 

LAURENCE. 

Vous  n’avez  jamais  cefîe  de  l’être. 

Mad-  MAURICE. 

Hé  bien  ma  chere  Laurence  , confie-moi  tes  chagrins. 
LAURENCE. 

Il  eft  fept  heures  foncées , 8c  Charles  n’eft  pas  encore 
.Sci  ; je  tremble  que  mon  pere  ne  lui  ait  écrit  de  ne 
plus  revenir. 

r Mad.  MAURICE. 

Si  cela  eft , ma  fille  , il  faudra  bien  obéir  : ton  perej 
tu  le  fais... 

LAURENCE,  VembraJTant . 

Ah  , ma  chere  maman  ! Charles  & moi  avons  été  éle- 
vés fous  vos  yeux  ,*  notre  amour  s’eft  forme  , s eft  accru 
avec,  l’âge 

Mad.  MAURICE,  à part . 

Voilà  ce  que  nous  aurions  dû  prévoir. 

LAURENCE,  vivement , 

En  m’attachant  à lui  dans  cet  âge  innocent  , où  l’on 
ne  connoît  d’autre  plaifir  que  celui  de  fe  voir  , d’autre 
fentiment  que  celui  de  s’aimer,  je  ne  voyoïs  que  Charles; 
î’ignorois  qu’il  étoit  des  rangs , des  dignités  à conferver  , 
& que,  pour  .Contenir  la  nobleffe  de  fon  nom,  il ^ falloir 
quitter  'ce  qu’on  aime  : pour  époufer  celui  qu’on  n’aimoit 
pas...  Eh  ! pourquoi  mon  pere  , qui  fembloit  approuver 
nos  fentimens , me  défend  il  à préfent  de  parler  à Char- 
les? C’eft  le  fils  de  M,  Guillaume,  notre  voifin. ... 
Mad.  M A U R 1 C E. 

Qui  n’eft  qu’un  riche  laboureur, 

LAURENCE,  vivement . 

Oui  , mais  c’eft  un  honnête  homme  , qui  nous  £ rendu 
bien  des  fervices  , qui  a fourni  à mon  pere  de  quoi 
fuivre  honorablement  notre  bon  Roi  à la  guerre. 

Mad.  MAURICE. 

Sans  doute. 

LAURENCE. 

Et  fon  fils  , qui  a faUvé  la  vie  à mon  pere  , & qui 

dans  tous  les  temps... 

Mad,  MAURICE. 

Charles  eft  un  brave  garçon  , fage  , honnête  , ver- 
tueux.... LAURENCE. 

Et  Ton  me  défend  de  l'aimer  £ 


Comédie . $ 

Mad.  MAURICE, 

Que  veux-tu  ?...  U faut  tout  dire  auffi  , ma  fille,  il 
y a une  furieufe  diftance  entre  le  pere  de  Charles  &.  le 
tien.  M Maurice  efl  un  officier  fidellement  ^attache  au 
parti  de  Henri  , de  qui , plus  d’une  fois  , il  s’eft  fait  re- 
marquer par  fon  zele  & par  fa  valeur. 

LAURENCE. 

Oh  , maman  î quand  verrons-nous  ce  brave  roi , ce  bon 
Henri  ? 

Mad.  MAURICE. 

Quelque  jour  , ma  fille , nous  le  verrons  tranquille  fur 
ce  trône  où  nos  cœurs  l’ont  déjà  placé.  C eft  moi  qui  te 
le  dis.  . . . Alors  combien  d’honneurs  vont  fuivre  M. 
Maurice  ! 

LAURENCE,  vivement . 

EÆ-ce  qu’au  milieu  de  tous  ces  honneurs  il  pourroit 
me  facrifier  à...  ( On  frappe . ) Mais  on  a frappé  ; le 

cœur  me  bat..,  Je  gagerois  que  c’eft  Charles.  ( Elle  court 
ouvrit . ) 

Mad.  MAURICE,  à part . 

Cette  chere  enfant  , que  je  la  plains  ! 

LAURENCE,  accourant  avec  joie . 

Maman , c’efl  Charles. 


SCENE  III. 


Les  précédens , CHARLES. 


C CHARLES,  {U  les  emb rafle  tous  deux.) 

’Fft  moi  , ma  chere  Laurence  ; ferviteur  , madame 


Maurice. 


Mad.  MAURICE. 


Bon  foir  mon  garçon.  Comment  va  la  fanté? 
CHARLES. 

Toujours  bonne,  Dieu  merci  , & d'fpofé  à vous  fervir. 
J’aime  bien  t je  me  porte  bien  , & je  travaille  de  même. 
Oh  î laiffiez  faire  , quand  je  ferai  votre  gendre.... 
LAURENCE,  à part . 

Il  ne  fait  pas...  Tant  mieux  ! 

Mad,  MAURICE,  embarraflee . 

Il  n’y  a pas  d’apparence  que  ce  foit  encore  fi-tôt  mon 


ami. 

CHARLES. 

Je  fais  bien  qu’il  faut  attendre  M.  Maurice  , 8^  je  ne 
murmure  pas  tout-à-fait  de  ce  délai....  Mais  dès  qu’il  fera 
revenu...  Laurence  ne  me  dit  rien  ! 

LAURENCE  , avec  humeur • 

Quelle  heure  elï-il  ? 

CHARLES. 

Ah  ! me  boudes , je  le  yois , mais  quand  tu  fouras 
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pourquoi  j’ai  tant  tardé  9 tu  n’auras  plus  envie  de  me 

quereller  , j’en  fuis  fur. 

LAUREN  C E. 

Pourquoi  donc  ? 

CHARLES. 

Ayant  entendu  dire  qu’il  doit  fe  donner  une  grande 
bataille  dans  les  plaines  d’Ivri . j’ai  couru  vite  jufqu’à  la 
ville  pour  m’en  informer  , & favoir  par  moi-même 

s’il  n’étoit  pas  furvenu  quelqu’accident  à notre  bon  roi 
Henri....  Hé  bien , boudes-tu  encore  à préfent  l 

LAURENCE. 

Au  contraire. 

Mad.  MAURICE. 

Ce  zele  pour  ton  prince  , mon  ami  te  fait  honneur* 

CHAR  L E S. 

Je  ne  cherche  pas  à m’en  faire  un  mérite  ; c’eft  le 
cœur  qui  me  guide  , madame  Maurice;  il  ne  faut  qu  être 
bon  Français  pour  p enfer  de  même.  Mordienne  S pour- 
quoi mon  pere  ne  m’a-t-il  appris  qu’à  labourer  la  ferre  ? 

Mad.  MAURICE. 

On  ne  doit  point  rougir  de  fon  état  , lorfqu’il  eü  hon- 
nête & qu’on  le  remplit  dignement. 

C H A R L ,E  S. 

Je  n’en  rougis  point  ; mais  j’étois  né  , je  crois , pour 
un  autre  ufage.  Il  me  femble  que  je  me  fignaierois  bien 
fous  les  yeux  de  votre  époux,  madame  Maurice,  & que 
j’aurois  bien  du  courage  pour  me  battre  contre  c&s  vi- 
lains ligueurs  qui  tendent  des  piégés  à notre  bon  roi. 
Oh , mordienne  ! 

LAURENCE. 

Charles  , fi  tu  allois  à l’armée  , tu  t’expoferpis  trop. 
CHAR  LES,  vivement. 

Eh  ! quel  eft  le  foldat  qui  ne  s’expoferoit  pas  volon- 
tiers à la  mort , en  voyant  fon  roi  combattre  à fes  co- 
tés ? Je  me  ferois  plutôt  couper  en  mille  morceaux  que 
de  l'abandonner.  Oh  , . oh 

M:pd.  M AURICE. 

Le  brave  garçon  , quçl  cœur  ! 

CHARLE  S. 

A propos , j’oübliois  de  vous  dire  que  j’ai  trouvé  dans 
$na  route  piufieurs  officiers  qui  viennent  par  ici* 
LAURENCE,  vivement^ 

Des  officiers , Charles  ? Et  fi  c’étoit.... 

CHAR  L E S. 

Ton  pere  ? Oh  ! je  l’aurois  bien  reconnu. 

Mad.  M AURICE,  à part . 

Je  ne  fais  comment  lui  montrer  cette  lettre.  ( Elle  fait 
piufieurs  (ignés  à fa  fille.  ) Il  le  faut  pourtant.  fHau O 
Tiens  , Charles...  je  vais  t’affliger. 


Comédie:  % 

CHARLES,  étonni. 

Quôi  ! Qu’eft-ce  donc  ? 

LAU  REN  C E,  embarajfée: 

Charles....  cette  lettre  ..  mon  pere.... 

CHARLES,  agité 

Hé  bien  , cette  lettre....  Ton  pere....  Seroit-il  mort  ? 
Tu  m’eftraies. 

Mad.  MAURICE. 

Non,  mon  ami  : mais  tiens  , lis  , tu  verras.,..  Je  ne 
puis  l’en  dire  davantage. 

( Pendant  qu'il  lit.  ) 
LAURENCE,  à fa  mere. 

Ah , ma  tendre  mere  ! vous  lui  portez-là  le  coup  le  plus 
r~nfible«...  Je  n’ofe  prefque  plus  le  regarder.  ( Charles  % 
. près  avoir  lu  , refte  abjorbé  par  la  douleur . ) 

■■  ■■■-■Iim—  ni w wmiMi i iijiii 


SCENE  IV. 

les  précédens , GUILLAUME. 

B GUILLAUME, 

On  foir  , voifeine  , bon  foir  , mes  enfans. 

Mad.  MAURICE,  étonnée . 

Coriiment  ! la  porte  étoit  donc  ouverte  ? 

GUILLAUME,  riant . 

Il  le  faut  bien  , morguenne  1 Je  n’fomraes  pus  d’âge  à 
palier  par  la  f’nete. 

Mad.  MAURICE. 

C’ell  donc  toi , Charles  ? 

CHARLES  , très-trrfiement' 

Oui  , madame , je  vous  en  fais  bien  mes  excufes...  Boa 
foir  , mon  pere...  Ciel  ! 

Mad.  MAURICE,  à Charles . 

Ce  n’ell  pas  notre  faute  , mon  garçon. 

GUILLAUME  , après  les  avoir  examinés . 
Quoiqu’c’eft  donc  ça  , ma  voifeine  I Vote  fille  pleure  , 
not’fils  fe  plains , vous  êtes  là  itou  à les  regarder  d’un 
air  d’attendriffement.  Eft-ce  qu’ou  z’avois  du  chagrin  ? 
Pas  de  çà  morgué  ! ça  ne  vaut  rian , ça  maigrit.  De  la 
joie  , voifeine  , & réjouilTons  nous.  J’venons  vous  in- 
viter toutes  les  deux  à fouper  ce  foir  cheuz  nous. 

Mad.  MAURICE.  \ 

Mon  cher  voifin  . je  vous  fuis  bien  obligée  : nous  ne 
femmes  guere  en  état  toutes  deux... 

GUILLAUME. 

Oh  ! où  viendrois  : j’ons  fait  mettre  à la  broche  eune 
bonne  dinde  grade  ; faut  en  venir  manger  vote  part. 

Mad.  MAURICE. 

Nous  ne  devions  pas  fouper , car  nous  n’avions  rien# 


I le  fouper  d'Henri  IV, 

GUILLAUME. 

Tant  mieux  ! ça  viant  à marveille  ! Vous  fefez  des 
tes , & pus  de  triftefle  , au  moins  ; ça  ne  vaut  pas  le 
euiable. 

& LAURENCE. 

Quand  vous  faurez,  M.  Guillaume.— 

GUILLAUME. 

Oh  ! je  nTommes  pas  fi  prompt  à m’affliger  que  vous 
autres  , moi  , 8c  ça  parce  que  jTavons  qui  gnia  du  remede 
à tout  ..  Eh  ! Charles,  eft-ce  que  t’es  fâché  que  j’mvi- 

tiens  ces  dames  ? 

CHARLES,  en  pleurant. 

Non  , mon  pere  , tant  s’en  faut  ; mais  fi  vous  n’avez 
pitié  de  mon  amour  , vous  n’aurez  bientôt  plus  de  fils. 
GUILLAUME. 

Queuque  tu  dis  donc  là  1 

CHARLES. 

M.  Maurice....  Je  ne  puis  achever....  lifez.  ( U lui  re- 
met la  lettre . ) 

GUILLAUME. 

Voyons.  ( Il  lit.  ) . 

» Ma  femme , je  vous  donne  avis  que  , depuis  quelque 
» temps,  je  fuis  lié  d’amitié  avec  un  gentilhomme  de  mon 
» régiment  , brave  officier  , fidele  autant  que  moi  au 
v grand  Henri.  ( //  ôte  fon  chapeau  toutes  les  fois  qu  il 
prononce  le  nom  de  Henri • ) Au  grand  Henri...  Jufques-  a 
je  n’voyons  pas  de  qui  fe  défefpérer. 

Mad.  MAURICE. 

Fourfuivez. 

GUILLAUME. 

» Au  grand  Henri...  » J’ferions  bian  curieux  de  le  voir, 
çar  y difons  comme  ça  qu’il  eft  fi  bon...  Oh  ! not  Roi 
nous  rendra  heureux.  Ils  ont  beau  faire  : il  eft  jeune  ; 
on  peut  s’y  attendre...  Hum  , hum  , « Pour  m’attacher 
davantage  ce  nouvel  ami  , j’ai  réfolu  de  lu^[aire,  eP°,Lîr 
fer  ma  fille  après  la  guerre  terminée..,.  » Oh  , oh  , v 13 
le  hic.  ( H remet  J on  chapeau . ) ^ 

» Les  fervices  que  m’a  rendus  maître  Glu llaume  , no- 
tre voifin,  & l’obligation  que  j’ai  à fon  fils  Charles  de 
m’avoir  fauvé  la  vie  , auroient  pu  m’engager  a lui  donner 
Laurence  ; mais  comme  il  y a de  lui  à moi  une  trop 
grandë  diftance...  » J’fommes  voifins ..  « Une  trop  grande 
diftance...  » Ah  , ah  , j’entendons.  « Lai  cru  devoir  lui 
préférer  mon  ami , qui  efl  bien  fait  de  fa  pmfonne , ri- 
che , noble  , 8t  fait  pour  aller  à tout....  » Tant  mieux 

^ « D’après  ce  nouveau  plan , ma  femme  , je  crois  inu- 
tile de  vous  difter  la  conduite  que  vous  devez  tenir  avec 
Charles  , 8t  ma  fille  connoît  trop  fes  devoirs  pour  1 ecouter 
davantage.  Je  vous  embraffie  toutes  deux.»  Maurice.  f<? 


Comédie £ 
CHARLES, 

He  bien  , mon  pere  , qu’en  dires  vous  ! 

GUILLAUME. 

Parguenne  , M.  Maurice  nous  joue-là  un  finguîier  tou£ 
avec  Tes  idées  de  noblelfe  qui  l’y  font  venues  tout  de  fuite* 
Mad.  MAURICE. 

Croyez  , mon  cher  voifin*..i 

GUILLAUME» 

Y parotfToit  ly  même  fi  content  de  ftunion , 8c  iorfc 
qui  s’aimont  tous  deux  , queu  guiable , faut-il  pour  eunô 
chimère...  Car  enfin  c*en  elt  eune  , à bian  prendre. 

Mad.  MAURICE. 

M.  Guillaume  , ne  dites  pas  cela  ; la  noblelfe  eft  unn 

chofe  bien  bonne  en  elle-même  , St 

GUILLAUME. 

Excellente  encore , fi  vous  voulez  ; mais  âccoute#  * 
voifeine  , y ne  faut  pas  s imaginer  que , parce  qu’ia  des 
laboureux  qui  dégradons  leux  profelfions  , l’état  en  foiÊ 
moins  honorable  ni  moins  honoré  ; St  tenez  j’nous  rap’lons 
d un  trait  que  fons  Îli  dans  un  gros  livre  , où  qui  difionr 
que  des  Romains  font  venus  chercher  un  labo  .reux  pour 
bâtie  leux  ennemis,  St  qu’après  qui  leux  eut  bien  baillé 
le  tôur  , y vint  fe  remettre  tout  fin  dret  à fa  charrue* 
M’eft  avis  pourtant  que  llila  n’étoit  pas  nobe  , St  qu’il  ert 
valoit  bian  un  autre  : tant  y a que  ceux  qui  travaillont 
à nourrir  les  hommes  , valent  bian  ceux  qui  s’occuponÉ 
à les  détruire.  Qu’en  dites-vous  , voifeine  î 
Mad.  MAURICE» 

Vous  avez  bien  raifpn  ; mais ( On  frappe.  } 

GUILLAUME. 

Mais  , mais*...  j’ons  entendu  frapper , jç  crois  ? ( À mâ * 
dame  Maurice.  ) Non  , reliez.  . Charles. . 

CHARLES,  allant  ouvrir . 

Oui , mon  pere  , je  vais  ouvrir. 

LAURENCE,  courant  après  Charles* 

Je  vais  voir  suffi  qui  ce  peut  être. 

Mad.  MAURICE* 

Nous  n'attendons  perfonne. 

LAURENCE,  accourrant * 

Maman  , ce  font  des  officiers  de  l’armée* 

Mad-  MA  U R I C E. 

Hé  bien  , ma  fille  ?. . ( Faifnnt  des  révérences  aux  offi* 
tiers.  ) Meilleurs  faites^nous  l’honneur  d’entrer  * s’il  vous 
plaît* 

ïhenewser&y 

UBRARY 


le  fauter  d'Henri  IV, 


$ £ E M E V. 

HENRI,  BIRON  , SANCY,  "GUILLAUME  , CHARLES 
Mad.  MAURICE  , LAURENCE. 

xr  HENRI.  ' 

V Oulez-vtBB  bien  permettre,  mefdames,  à des  officiel 
accablés  de  fatigue  , de  venir  vous  importuner  , & vou 
demander  retraite  pour  eette  nuit  ? 

Madc  MAURICE. 

Vous  23fhonnorez  beaucoup  , meffieurs;  mais  je  fuis  feu!' 
ki  avec  ma  fille  , & pendant  l’abfence  de  mon  mari..., 
HENRI. 

Vous  n’avez  rien-  à craindre  de  notre  part , mefdames 
vous  ie  earantis  ; tout  brave  militaire  doit  & fait  re< 


J® en  ferais  au  défefpoir...  Allons  , Charles  tna  nue  f 

donnez  des  lieges  à ces  meffieurs. 

HENRI,  bas  à fis  amis. 

Mes  amis . gardez-vous  de  me  découvrir. 

* • B ï RO  N , bas . 

Sire , vous  ferez  obéi.  . , 

CHARLES,  après  avoir  donné  des  jîege  s aux  officiers  9 
dit  à Laurence. 

Et  voilà  la  tienne.  ( il  veut  la  faire  ajfeoir . ) 

lauren c e. 

Ah,  Charles!  quand  il  y a des  étrangers , cela  n eft 

^GUILLAUME  , après  avoir  confidéré  Henri,  à part . 
¥là  des  phifolomies  qui  ne  font  pas  ordinaires. 

HENRI  & les  deux  officiers  a fis . 
ïi  eft  nuit,  nos  chevaux  font  rendus  , & nous  n avons 
pu  continuer  notre  route. 

¥ Mad.  MAURICE.  . 

C’eR  un  petit  malheur , meffieurs  ; tout  ce  qui  me  ta- 
che c’eft  que  vous  êtes  tombés  dans  une  mauvaife  auberge. 

On’appelîez-vous  mauvaife  ? Quant  à moi  , je  ne  la  juge 
telle,  puifque  vous  l’habitez  , mefdames.  Il  eR  vrai 
qifil  n'y  a pas  trop  de  fureté  ici  pour  fon  cœur...  C eft 
doute  â vous  ce  bel  enfant  I 


Comédie,  - ** 

Mad.  MAURICE. 

Om , moniteur , c'eft  ma  fille  5 elfe  aunf  qufaze  9m 
bientôt. 

S A N Ch 

Quinze  ans  î 

H E N R I; 

Charmant  âge  î n'eït-ce  pas  .mes  amis  ? 

BIRON.  1 


Sans  doute. 

LAURENCE,  en  fâifànt  la  révéré  né& 

Vous  êtes  trop  civils  7 Mèftièurk 

HENRI,  g-ùietnènr.  ’d  : tT* 

Ma  foi  , celui  qui'  en  eft  aimé  doit  fe  trouve?  bfeà 
heureux  1 

CHAR  L E S , le  remèrciaWl-  vivement . 

Oui  , meilleurs  , je  fefis  tour  1-excès  de  mon  bonheur. 

HENRI. 

Ventre-faint-gris  ! je  me  fuis  déjà  douté  que  e’étoit  vôtd,r 
moniteur,  je  vous  en-  félicite  ; niais  iL-faut-  auffi  la  ren- 
dre heure ufe.  . . -;j 


CHA'R  L E S,#  viùemènt. 

Ah,  h jamais  Laurence  me  rend  bien  juftice 
H E'  N R I , fe  lèvànt.  ' 

Pardon,  mefdames  j’appefçois  que  vous  êtes  debout»’ 
Mad.  M AU  Kl  CE. 

Reftez,  je  vous  en  prie.... 

HENRI.  TT  • 

Et  ces  nièffieürs  ? ' 

GUIL  LA  U M E. 

Oh  î né  prenez  pas  garde  à nous , monfîeux  ; jTômmhs 
prefque  de  la  maifon.  ( à part.  ) COiVime  il  eft  ’ hofinêtè? 
pour  un  officier  ! On  voitv  bian  quHI  eft  au  fervice  de  not* 
bon  roi.  v ^ 

Mad.  MAUR  I'C  E. 

Y a-t-il  long-temps  que  vous  avez-  qHittë  Târmtéê. 

SÀîiQfi.a 
Non  , madame.  * 

BIRON. 

Des  officiers  ne  peuvent  guere  ‘ s’abfenter. 

G U I L L’A  U M E. 

Meflieux , où  pourriez  connoîtrè  l’époux  de  madame  î 
S A«N‘C  I. 

Que  vous  nommez  ? 

Mad.  MAURICE. 

Maurice  , pour  vous  fervir. 

HENRI. 

Si  nous  leT  cohnoiffbns  , ventre  fainr-gpis  î je  le  crois 
bien  ; c’eft  un  brave  homme , un  bon  camarade...  Oh  ! 
nous  fournies  amis. 


ki  Le  Couper  d'Henri  IF" , 

BIRON. 

Je  fuis  charmé  de  cette  rencontre. 

S A N C I. 

Nous  yoiçi  en  pays  de  connoiffance. 

Hfc  N RI,  gaiment. 

Lç  comuere  ! il  ne  m’avoit  pas  dit  qu’il  eût  un  aufli  joli 
bijou.  ( Montrant  Laurence.  ) Oh  ! je  veux  lui  en  faire 

des  reproches.  - 

• BIRON. 

foi,  le  h^ford  nous  fert  bien  aujourd'hui. 

Mad.  MAURICE. 

J’ai  bien  peur  que,,  vous  n’ayez  lieu  de  vous  en  plain- 
dre’ mais  en  faveur  de  mon  mari,,  meilleurs , vous  aurez 
}a  bonté  d’excufer,  fi  je  ne  vous  traite  point  comme  je 
le  voudrois , & comme  vous  le  méritez*  - 
; H E N R I. 

Point  de  façons  aveft  nous  ,j  je  vous  prie  , madame 
Maurice  , point  tic  laçons.  ç’efc  déjà  'bien  niiez  que  vous 
nous  donniez  le  couvert  ; ainft  nous,  mangerons  ce  que 

Mad.  MAURICE: 

Vous  pouvez  être  •ffir.  ûu  moins  que  le  peu  que  je  vous, 
donnerai , vous  fera  .offert  eje'  bien  bon,  coeur. 

H E N R I > Jowiçnty  :::  , ■ _ 

Voilà  le  principal  a mu  fhcre.  dame  ; & c’eft  toujours  à 

quoi  je  regarde.  -:V  *'i  * ' r ‘ 

- P G U I L f.  AU  ME,  a part. 

Queu  grâce  y met  dans  tout  ce  qui:  dit , R’hommerla  . 

Mad.  MAURICE  ,im  fi  tirant  la  porte  du  fond. 

Eu  attendant  , meilleurs  ft  vous  voulez,  pafler  la-dedans* 

tous  y trouverez  du  feu;  \ ri. 

* , HENRI  y felevant.  ....  < 

je  le  veux  bien  ; cela  ne  fera  pas  de  trop* 

SA  NC  I. 

Quand  on  a marché-*..}  . a*  - A 1 
v B.I  R>Q  N. 

ï.es  foirées  de  Mars  font  froides. 

Mad  MAURICE  , patfaM  dçvgne  eux  avec  une  lumière * 
Permettez  {à  Guillaume.  ) Mon  .voifm  *>  vous,  ne  vous  en 
irez  pas  que  je  ne  vous  aie7,  parlé. 

r QUiLiLAUME. 

Non,  voifeine,  non;,  allez,,  ne  vous  génois  pas.  (JJ 
fan  4'$  faluis  aux  officiers. 
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GUILLAUME. 

Oui 1 Hé  bian , je  parie  qu'ou  ne  les  connoiffois  pas. 

Laurence: 

Non. 

GUI  LLA  U ME,  riant. 

Hé  bian  , morgué  ! ni  moi  non  pus, 

LAURENCE. 

Ce  font  furement  des  officiers  de  mérite  , monfieur  Guil- 
laume ? U y en  a un  fur-tout  qui  me  regardoit  fouvent  , 
qui  parcîr  fi  bon  , fi  honnête  , fi  gracieux  .. 

CHARLES,  avec  le  plus  vif  intérêt. 

Je  ne  fais  pourquoi , mais  fon  air  m'infpiroit  à moi  une 
certaine  vénération , un  refped  que  je  ne  fentois  pas  pour 
les  deux  autres. 

GUILLAUME. 

Lequel  eft-ce  des  trois  ? 

CHARLES. 

C’eft  celui  qui  porte  un  panache  blanc  , mon  pere. 
N’eft-ce  pas , Laurence  ? 

LAURENCE. 

Juftement. 

GUILLAUME. 

C eft  vrai , au  moins  ; il  a une  meine...  un  air...  enfin  , 
il  me  plaît  itou  , comme  à vous...  à propos  , Charles , va- 
t-en  cheux  nous  , & baille  un  coup  d’oeil  à not*  fouper. 
CHARLES. 

Mais , mon  pere , c’eft  que  je  voulois  dire  à Laurence... 
GUILLAUME. 

Allons  , allons  , tu  jaferas  demain.  Toarne-moi  les  talons,. 

CHARLES,  s'en  allant  avec  peine  & trijiement . 
Adieu  , mon  pere  , adieu  , Laurence. 

LAURENCE,  trijiement . 

Adieu , Charles. 

GUILLAUME. 

Adieu  , Charles  , adieu  , Laurence , fais-moi  le  plaifir 
de  décamper. 

( Charles  fort  lentement,  en  regardant  Laurence  , qui  ne 
le  perd  pas  de  yue.  ) 

S'  C E N E^V  I I. 

Les  mêmes  excepté  CHARLES. 

PL  A U R E N C E. 

Ourquoi  donc  , monfieur  Guillaume  , le  renvoyez-vous 
fi  vite  \ 

GUILLAUME. 

Ne  l'avez-vous  point  entendu  ? Pour  voir  fi  j’foujpron? 
biantôt. 

LAU  R E N C E, 

Mais , monfieur  Guillaume 


SCENE  I X 
Mad.  MAURICE  , GUI  L L A1  U M E. 

J Mad.  MAURICE. 

«JE  fins  Bien  fâchée  , mon  voifm  ■>  de  vous  avoir  fait  atr 
«cadre  ; mais  quand  on  a 'du  monde  chez  foi.... 

GUILLAUME. 

Oui,,  Oîii,  voifeine',  c'efl/ufïê;  gnia-.pas  de  mal  à ça^ 
Mad.  M AU  R I.C  E.  - • 

Ce  n’efl  pas  tout  ‘r  mon  voifîh  ; vous  me  voyez1!,  dans  lé. 
plus  grand-  embarras  : ces  meilleurs  me  ,parpifïènt  a vpin 
Bien  faim  , & je  n’ai  rien  à leur  donner.  Cependant  , com- 
me ils  font  amis  de  mon  mari,  je  ne  puis  me  difpèrtlBr 
dé  les  recevoir. 

GUILLAUME. 

Accoutez  , voifeine  , malgré  la  lette  de*  vot’  mari  , }S  nT 
vous  en  voulons  pas,  & pour  vous  le  prouver , gallons 
Jaire  apporter  ici  ma  dinde ‘toute  rôtie  , j’y  joindrons  mà- 
me  eune  falade  , & queuque  petite  chofe  itou. 

Mad.  M A U R IC  E. 

Ah  * yoiiîn,  vous  me  rendez-là  un  grand  fer  vice. 
GUILLAUME. 

C’ed  de  Bon  cœur  f allons , f fou  prous  trétous,  enfèmhîes!»., 
Mad.  MAURICE, 

Je  Je  veux  bien mais.. 

GUI 

Quoi  , mais.... 

Mad. 

Ces  officiers  e • 


Mad  MA  URÎCE, 

■ Aflusëment , voffia , j’ai  beaucoup  de  pîaifir  à mânger 
avec  vous.*  mais.... 

^ U I L L A U M'E.T 
a’ vous  entendons  point  - avec  vas  mais*. 


Les  mêmes  , Mad.  M A U R I C E.. 

Mad.  MAURICE, 

fille  , allez  un  peu  là-deéanS' aider  à votre-  gourer- 
pendant  que  je  vais  parler  au'voihnft  nrendez-vous-1 
LAURENCE. 

Chii  r maman  , foyez  tranquille*  {Elle  fort.) 


santé 


Xomlâie . 

Mad.  MAURICE. 

C’eft  que  ces  meilleurs Je  ne  connois  pas 

leur  humeur  » •&  ils  pourroient  bien  fe  formaliier *. 

GUILLAUME. 

De  me  voir  manger  avec  eux,  n’effi-ce  pas? 

Mad  MAURICE, 

Je  dis  , voifin. ... 

G U I L L A U M E. 

Oh , je  dis , je  dis  ! Non  , vous  ne  dites  pas  : mais  'm 
voudriez  bian  me  dire  que -g*  vous  donnions  not’  louper , 
que  j’  reliions  cheux  -nous  : vlà  une  heure  qu’ou  tournez 
autour  du  pot  pour  me  faire  ce  biau  compliment.  A écou- 
tez , voifeine  ^ vous  croyez  que  tout  le  monde  eft  comme 
wt*  mari , qu’il  avons  des  préjuges  ; mais  morguenne  ! ap- 
prenez qu’un  Iaboureux  honnête  homme  peut  être  admis  .à 
la  table  d’un  roi. 

Mad.  MAURICE. 

Ne  vous  fâchez  pas , M.  Guillaume  , je  vous  -en  prie. 

GUILLAUME. 

Non  , je  n’  me  fâchons  pas  ; mais  , morgue  î voireine  , 
Je  fommes  un  tantinet  furpris  de  vot’  propofition,  voyez-vous® 

Mad.  MAURIC  E. 

Croyez  mon  cher  voifin  , que  s’il  n’y  avoit  que  moi....« 

GUILLAUME. 

Je  croyons  tout  ce  qu’ou  voudrez  ; mais  avec  vot’  per~ 
million  , j*  gardrons  ma  dinde  , d abord. 

Mad.  MAURICE. 

Quoi  ! vous  me  refuferez  !.... 

G U IL  L'A  U M E. 

Non.  J’tiendrons  prêt  ce  que  [je  vous  ons  dit  *,  :i 
condition  que  j’en  viendrons  manger  not*  part  : c’effi  bian 
jufle  , ce  me  femble.  Faites  entendre  ça  , fi  vous  pouvez,, 
à ces  meffieux  ; ma  dinde  eft  à ce  prix.  J’  fommes  vo£* 
farviteur,  voifeine.  ( II  fort.  ) 


SCENE  X. 


I Mad.  MAURICE,  feule . 

L fort  St  me  laiffie  dans  l'embarras  : comment  m' ’y  prendre 
pour  en  fortir  ?.....  Voilà  l’heure  du  fouper....  C’cfi  la 
première  fois  qu’il  lui  arr've  de  me  défobliger Je  con- 

sent ifois  du  meilleur  de  mon  cœur-;  mais  ces  officiers 
furement  fe  trouveroient  choqués.*.,.  Un  payfan  manger 
avec  eux  î 


1JV  S4)' 


lé 


te  foupcr  d'Henri  IV* 


SCENEXI. 

Mad.  MAURICE,  HENRI. 

CH  E N R I,  fortant  de  V appartement. 

Omment , ma  chere  dame  , c’eft  poifr  refter  feule  ici, 
que  vous  quittez  notre  compagnie  ? 

Mad.  MAURICE,  embarraffée. 

Je  vous  prie  de  m’excufer  , monfieur  , mais...  c’eft  que..* 
Avez-vous  encore  froid  I 

HENRI. 

Non , parbleu  ! U y a là-dedans  un  feu  à faire  recu- 
ler... Mais  qu’eft-ce  donc  , ma  chere  dame  , vous  pa- 
roiflez  inquiette  l 

Mad.  MAURICE. 

Point  du  tout  , monfieur. 

HENRI. 

Vous  cauferions-nous  quelque  embarras1?  Vous  me  pa* 
roiflëz  foucieufe.  Parlez-moi  librement , & foyez  fûre  que 
mon  intention  n’eij  pas  de  vous  gêner. 

Mad.  MAURICE,  héfuant  d'abord . 

Puifque  vous  le  voulez  , monfieur  , je  vous  avouerai 
franchement  l’cfpece  d’embarras  où  je  me  trouve.  C’eft  au- 
jourd’hi  fête , & pour  peu  que  vous  connoiffiez  la  pro- 
vince , vous  ne  ferez  point  étonné  de  la  peine  ou  je  fuis 
de  vous  donner  à fouper  comme  je  le  defirerois. 
HENRI. 

Quoi,  ce  n’eft  que  cela  , ma  bonne  dame  \ 

Mad.  MAURICE. 

Vous  m’en  voyez  défefpérée....  Un  de  mes  .voifins  m’a- 
voit  invitée  à manger  ce  foir  chez  lui  une  excellente 
dinde.... 

HENRI. 

Et  nous  vous  retenons  l 

Mad.  MAURICE. 

Il  confent  bien  à me  la  céder  , mais  il  veut  man- 

geCfaPart-  HENRI. 

Eh  bien  - Mad.  MAURICE. 

Cette  condition  me  paroît  d’autant  plus  dure  , que  je 
n’oferois  l’admettre  à votre  table. 

H E N R I. 

Pourquoi  ? Quel  eft  cet  homme  ? 

Mad.  MAURICE. 

C’eft  un  laboureur  , ce  voifin  que  vous  avez  vu  ici* 
HENRI,  vivement . 

Un  laboureur  î madame  , il  ne  faut  pas  méprifer  ceq 
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gens-là  : ce  font  nos  pefes  nourriciers  ; je  les  aï  toujours 
aimés  tendrement. 

Mad.  MAURICE* 

Celui-là  , monfieur  , eft  un  parfait  honnête  homme  * à 
qui  nous  avons  de  graades  obligations,  &.  dont  le  fils  3 
fauvé  la  vie  à mon  époux.  D'ailleurs  c’eft  le  payfan  le 
plus  gai  & le  plus  inftruit  du  canton  , très-zélé  roya- 
lifte  , & fort  bien  dans  l'es  affaires. 

HENRI,  en  riant . 

Oh  ! qu’il  vienne  , madame  , qu’il  vienne  je  me  fenï 
un  grand  appétit , 8c  quand  il  ne  feroit  pas  ce  que  vous 
dites  , il  faudrûit  encore  mieux  louper  avec  lui  > que  de 
ne  pas  fouper  du  tout. 

Mad.  MAURICE. 

Je  vais  donc  lui  dire  de  venir. 

H E N R I. 

Je  fuis  fâché  de  votre  peine  ; mais  allez  vite  le  cher- 
cher. 

Mad.  MAURICE. 

Il  fera  ici  dans  l’inflant. 

■ "rrrjy 

SCENE  XII. 

QH  E N R I » feul. 

Ui  , moi  ? je  refuferois  de  partager  le  fouper  dhuî 
nounête  laboureur  , d’un  brave  citoyen  ? Non  Jamais  jo 
n’écarterai  de  ma  perfonne  ceux  qui  en  font  les  premiers 
foutiens.  Je  voudrois  pouvoir  admettre  tout  mon  peuple  à 
ma  table.  ( Avec  chaleur . ) Oui  , Français  , loin  de  vous 
éloigner  , Henri  voudroit  s’environner  de  tous  vos  cœurs  » 
les  fixer  près  de  lui  , & vous  montrer  , dans  votre  roi , 
un  pere  fenfible  Sc  tendre , empreffé  d’aflurer  le  bonheuc 
de  fcs  enfans. 


SCENE  XIII. 

BIRON,  HENRI,  SANCI. 

( Toute  cette  fcene  doit  être  jouée  bas . ) 

AB  I R O N 

H , fire  ! vous  voilà  : je  craignois  que  vous  ne  fuiîîe2 
forti. 

HENRI. 

Oii  voudrois-tu  que  j’allaflè  , mon  cher  Biron  ? 
BIRON. 

Nulle  p.art , Sire  ; vous  êtes  bien  ici  .*  ce  féjour  eft  di- 


"oyois 

na-t-elle  pas  vu  fon  fopveçain  aller  feul  s’expofer  au  dau« 

C 


îg  Ze  fouper  d'Henri  IV , 

cer  v Pourriez-vous  nous  blâmer  , fire , des  foins  que  nous 
prenons  pour  vous  garantir  des  piégés  de  vos  ennemis  I 
Non  votre  cœur  m’en  efl  un  fur  garant  ; & votre  amour 
pour  vos  fidèles  fujets  nous  autorité  , tous  tant  que  nous 
fommes  , à veiller  à vo^confervatioiî. 

Voilà  bien  le  langage  de  l’amitié  ! Mais  chut  , mes 
amis....  ne  me  nommez  pas  5 on  pourroit  vous  entendre... 
Nous  nous  fommes  adreffiés  à de  braves  gens. 

BIRON. 

Vous  êtes , fire  , chez  un  des  meilleurs  officiers  de  votre 

armée.  „ _ _ 

HENRI» 

Ventre-faint-gris  , je  le  récompenferai  comme  il  rautde 
la  bonne  réception  que  fon  époufe  nous  a faite.  M.  le 
maréchal , fi  je  l’oubliois , je  vous  prie  de  m en  taire 
refTouvenir. 

S A N C 1. 

Sire,  lorfqu’it  s’agit  de  faire  le  bieç , on  n’a  pas  be- 

foin  de  vous  le  rappcller. 

HENRI,  les  prenant  fous  le  bras . 

Mes  amis  , nous  avons  bien  examine  le  camp  de  M. 
de  Mayenne  : j’ai  un  preflêntiment  qu’il  fera  battu  corn- 
piétement...  Ces  perfides  ligueurs  ! fans  eux  , je  ferois 
dans  ma  capitale  , entouré  de  mes  braves  Panfiens.  Ah'... 
mais  on  vient  ; finiiTons  cette  converfation. 


SCENE  XIV. 

les  précédais  , GUILLAUME  , Mad.  MAURICE- 

MMad.  MAURICE, i Henri . 

Onfieur  , voilà  mon  voifin  qui  a l’honneur  de  vous 

faluer.  ' . „ 

HENRI,  a Guillaume . 

Monfieur  , Mad.  Maurice  m’a  dit  que  vous  vouliez  bien 
partager  votre  fouper  avec  nous  ; je  vous  en  remercie  fîn- 
cérement..J  Mettez  votre  chapeau , monfieur  , fans  façon  ; 
nous  fommes  de  bonnes  gens  , tout  unis. 

GUILLAUME  , après  plu peurs  faluts . 

J’  nous  flattions  , monfieur  , en  invitant  ces  dames  , d’a- 
voir ce  foir  belle  compagnie  ; mais  , morguenne  ' a pre- 
fent  i’  pourrons  nous  vanter  que  j*  l’aurons  belle  & bonne. 
HENRI. 

Je  ne  m'attendais  point  à ce  compliment.  Vous  montrez 
de  l’efprit. 

GUILLAUME. 

Oh  , j 'avons  un  gros  bon  feus  pour  me  guider.  M’elt 
avis  que  c’eft  bian  allez  pour  nous  autres  gens  de  cam- 
pagne , à qui  on  refufe  fouvent  jufqu’à  l’inftinfl:.. 
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HENRI. 

Iis  ont  tort  affurément.  Vous  êtes  un  gaillard  , à ce 
qu’on  m’a  dit.  Comment  vous  nomme-t-on  ? 

GUILLAUME. 

J’ignorons  queu  nom  porteront  mes  defcendans  ; mSis^ 
quant  à-  moi  , y m’avons  toujours  appellé  Guillaume  Le- 
menu  , laboureux  de  pere  en  fils  , honnête  homme  , bon 
vivant  , bon  Français , & v’ià  tous  mes  titres. 

HENRI  riant. 

Ils  font  bien  valables.  Hc  bien , M.  Guillaume  Lemenu, 
je  veux  que  nous  caufions  enfemble. 

GUILLAUM  E.k 

Volontiers , monfieur  , j’  ne  fommes  pas  homme  à re- 
culer dans  une  partie  d’honneur. 

Mad.  MA  U R I CE. 

Oui  , caufez  un  peu  , meilleurs  ; aulîl  bien  Icela  nous 
donnera  le  temps  de  mettre  la  table. 

GUI  L L A U M F.. 

Ma  voifeine  , Charles  va  venir  tout  à-l’heure. 

Mad.  MAURICE. 

C’efi  pour  cela  qu’il  faut  fe  dépêcher.  ( Elle  appelle.  ) 
Laurence  ! Laurence  ! 

LAUREN  CE,  arrivant . 

Maman. 

Mad.  MAURICE. 

Viens  m’aider  à mettre  le  couvert  , ma  fille. 

B I R O N. 

Nous  allons  vous  prêter  la*main  , nous  autres  , ma  chere 
dame. 

Mad-  M A U R I C F. 

Non  , meilleurs  , je  vous  en  prie  , refiez. 

S A N C I. 

Parbleu  ! nous  vous  aiderons  ; il  n’eft  pas  jufie  que 
vous  ayez  toute  la  peine. 

Mad.  MAURICE. 

En  ce  cas  , meilleurs  , veuillez  palier  dans  cet  appar- 
tement. ( Montrant  la  porte  du  fond.)  Apporteions-nous 
la  table  ici  ? 

HENRI. 

Oui , oui  : qui  fait  trop  chaud  là  dedans. 

( Madame  Maurice  & les  officiers  entrent.  ) 
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SCENE  X V. 

HENRI,  GUILLAUME. 
HENRI. 

Urons-nous  du  vin  , M.  Guillaume  ? 

GUILLAUME. 

Et  du  bon,  je  vous  en  répondons. 


C î 


te  fouper  d'Henri  1V9 
H E N R F. 

Tant  mieux/  tant  mieux!  Aflfeyons-nous  , M.  Guillau- 
me  Allons , point  de  façon  , vous  dis  je  , prenez  une 


tchaife,  . 

(Ils  s'affeyerit  ■>  Guillaume  un  peu  loin  de  Henri.) 

GUILLAUME,  a fis. 

Vous  aimez  donc  le  bon  vin  , monfieur  I Vous  avez 
jaifon  , parguenne  ! C’eft  une  bonne  qualité  , celle-là  i 
Aile  me  rappelle  toujourt  une  certaine  chanfon  que  dé- 
funt not*  bail!  m’a  apprife.  Ah , dame  ! il  l’avoit  compo- 
fée  : il  connoiifoit  la  cour  1 il  avoit  été  .. 

HENRI. 

Hé  bien , M.  Guillaume  , en  attendant  le  fouper , ré- 
salez-moi  de  cette  chanfon. 

% GUILLAUME. 

J’  vous  la  chantrions  avec  bian  du  plaifir  , fi  j*  n’avions 
que  vingt  ans  j mais  , tatigoi  ! dans  ma  jeuneffe  , j’avons 
chanté  fur  tant  d’airs  difléreus  , que  j’  ne  pouvons  plus 
chanter  fur  aucun.  Stapendant  , pour  vous  en  dédomma- 
ger , i’allons  vous  dire  les  paroles  de  fte  chanfon. 

& IJT  tî  NT  P ï 


Volontiers.  Je  vous  écoute.  ( à part.  ) La  gaieté  de  cet 
homme  me  plaît  infiniment. 

GUILLAUME.  _ 

Açcoute?  donc  bian,  v’ià  que  j’y  fournies  : c’eft  la 
chanfon  qui  parle. 


Si  jamais  j’étions  roi , 

Je  voudrions  à note  table 
Avoir  fans  celle  près  de  moi 
Un  bon  buveur  aimable  ; , 

Ç’eft  un  ami , morgué  ! fincere  St  véritable» 

Au  lieu  que  dans  les  cours 
J’  voyons  régner  toujours 
La  noire  jaloufie  , 

L’afîreiilb  calomnie  , 

La  folle  ambition  , 

La  fombre  St  pâle  envie. . 

Y fe  boutons  trétous  toujours  en  fanion 
Pour  tourmenter  la  vie 
D’un  pauvre  roi  fenfible  & bon. 
jMais  , morgue  i le  buveur , toujours  plein  de  françhife  * 
N’écoutant  point  leux  loi*  » 

Dans  l’oreille  de-s  rois 
Boute  la  vérité  , qu’up  flatteur  l’y  deguife. 


Eh  bian!  qu’en  dites- vous,  monfieur? 

HENRI- 

Cela  e£  fort  bon,  M.  Guillaume  5 maïs  un  roi , croyez- 
moi',  peut  fe  paffer  d’un  tel  homme,  lorfqu  il  cherche 

loi-même  f.  s’inür^fc  ? & ^ tous  ^cr 

vitdurs  zûih 
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GUILLAUME, 


HENRI,  vivement , 


Non,  fans  doute.  ( gaiement.  ) Mais  fi  vous  étiez  roi  , 
M.  Guillaume  , comment  vous  y prendriez-vous  pour  netre 
pas  dupe  de  ceux  qui  vous  entoureroient? 


Comment  j'  nous  y prendrions  ? Parguenne  ! tnonJ 

fieur , i’  ferions  comme  j’ons  toujours  fait  avec  nos  gar- 
çons de  charrue;  je  boutrions  à la  po 'te  ceux  qui  nous 
parleroie  t fans  celle  de  nos  bonnes  qualités  , St  j gar- 
derions ceux  qui  nous  reprocherions  toujours  nos  iottiles, 
HENRI,  frappés  d'étonnement. 

Fort  bien  , M.  Guillaume , fort  bien. 

GUILLAUME. 

Oh  !...  Mais  , monfieur  , pilque  vous  appartenez  a i not 
bon  roi  Henri , donnîz*nous  un  peu  de  fes  nouvelles.  Com- 
ment fe  porte* t-il  , ce  cher  homme  ? 

HENRI. 

A merveille  , & travaillant  fans  celfe  pour  allurer  a 
jamais  la  tranquillité  & le  bonheur  de  fes  fujets. 

GUILLAUME. 

Morgucnne  / fes  droits  au  trône  font  fûrs  ; mais  y n’eit 
auroit  aucuns  , qu’on  devroit  l’y  placer,  tant  feulement  a 
caufe  de  fa  bonté  8t  de  fa  bienfaifance.  N’eit-ce  pas , 
monfieur  ? t . 


Vous  lui  êtes  donc  bien  attaché , M.  Guillaume! 


Si  j'  l’y  fommes  attaché!  ah,  non-feulement  c’eft  un 
devoir  , mais  , pour  tout  bon  Français  , c’eft  un  plaifir  , 
c’eft  un  befoin  !...  Oh,  tatigoi  ! fi  j’  favions  qu’il  man- 
quât de  queuque  chofe , j’  vendrions  tout  not’  avoir  . 
y l’y  porterions  l’argent  , & j’iy  dirions  feulement  : not 
maître  , j'  vous  recommandons  mon  fils  Charles . 
HENRI  , à part  , avec  attendriffement. 

Quelle  douce  jouilTanee  pour  mon  cœur  ! ( haut.  ) M. 
Guillaume  , vous  êtes  un  bien  brave  homme 
( Biron  & Sanci  apportent  la  table  ; Mad.  M.autice 
& Laurence  placent  les  chaifes . ) 
LAURENCE. 

Voilà  la  table  & le  couvert  mis  ; fi  Charles  venoit 

GUILLAUM  E. 

Le  vlà  tout  fin  dret  ; boutons  vite  tout  ça  fus  la  table. 
( Il  pofe  fur  la  table  une  dinde  , une  falade  un  fort 
plat  d'entrée  & quatre  plats  de  deffert . ) 


GUILLAUME. 


HENRI,  attendri. 


GUILLAUME. 
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SCENE  XVI. 

Les  précédens , CHARLES,  Garçons  qu*  apportent  le 
fouper . 

CHARLES,  pofant  jur  la  table  quatre  bouteilles  de 

P vin  qu'il  tient  à fes  mains. 

Renez  garde  , mon  pere  tout  eft  bien  chaud. 
GUILLAUME. 

C’efl  bian  le  meilleur , morgue  ! C’eft  bon , garçons  \ 
allez. 

Mad.  MAURICE,  à Henri. 

Moniteur  , placez-vous  là  entre  ces  deux  meilleurs. 
HENRI. 

Mais  vous  , ma  chere  dame.... 

Mad.  MAURICE. 

Je  trouverai  ma  place.  Toi  , Laurence,  mets-toi  là j 
5c  Charles.... 

GUI  LL  AU  ME. 

Charles  Ce  mettra  à côté  de  vous , voifeine. 

B I R ON,  vivement. 

Pourquoi  réparer  ces  chers  enfans  î ils  s’entendent  fi 
bien  ! 

GUILLAUME. 

Y faut  que  Charles  s’y  accouteume. 

HENRI,  vivement . 

Pourquoi  donc  ? 

GUILLAUME. 

Parce  que  M.  Maurice  veut  à préfent  marier  fa  fille  à 
un  nobe. 

HENRI. 

Et  cela  les  contrarie,  n’ell-ce  pas? 

LAURENCE  & CHARLES. 

Oh  î oui , monlîeur , beaucoup. 

HENRI. 

Charles , mettez-vous  à côté  de  Laurence.  M.  Maurice 
efl  notre  ami , & nous  lui  ferons  entendre  raifon. 

GUILLAUME,  s'ajfeyant. 

Oh  ! c’elt  difficile.  Il  eft  bian  entêté. 

HENRI,  regardant  les  plats . 

Vou«  n’aviez  rien  qu’une  dinde  grade  à nous  donner  , 
diiiez-vous  , 8c  voilà  je  ne  fais  combien  de  mets  ...  C’efl: 
du  fuperflu  , par  exemple  , moniteur  Guillaume. 

G U I L LA  U ME. 

Gnia  jamais  rian  de  trop , quand  on  le  baille  de  bon 

cœur Voileine  , voulez  yous  que  j'falfions  les  honneurs 

de  chez  vous  i 
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Mad.  MAURICE. 

Vous  m’obligerez  , M.  Guillaume. 

GUILLAUME,  coupant  le  pain . 

Commençons  donc  par  couper  du  pain.,..  Eh  bian  , 
Charles , verfe  donc  à boire  à ces  meflieux  ; faut  tout 
te  dire. 

CHARLES. 

Pardon , mon  pere , je  n’y  fongeois  pas. 

GUILLAUME. 

Ah  ! quand  il  eft  à côté  de  man'zelle  Laurence  , i ne 
voit  pus  qu’elle. 

CHARLES,  à Henri . 

Monfïeur , voulez-vous  bien  permettre...,.  Meilleurs.,....;; 
Mad.  Maurice. o.. 

S A N C I,  prenant  une  bouteille . 

Ayez  foin  de  votre  belle  voifine , M.  Charles  , je  vais 
fervir  mad.  Maurice. 

CHARLES. 

Et  vous  mon  pere  \ 

GUILLAUME. 

Donne  mon  ami. 

CHARLES. 

A toi  Laurence. 

LAURENCE. 

Pas  encore , Charles. 

HENRI. 

Vous  ne  voulez  pas  boire  avec  nous , belle  Laurence  * 
LAURENCE. 

Je  vais  avoir  cet  honneur. 

HENRI,  s*avançant  le  premier . 

Meflieurs,  je  vous  porte  la  fanté  dé  Mad.  Maurice. 

GUILLAUME. 

Un  moment , s’il  vous  plaît  , un  moment.  J’ons  toujours 
pour  accoutumance  , quand  j’  nous  boutons  à table  , de 
commencer  par  boire  à la  fanté  du  bon  Henri.  Faites 
comme  nous  , meflieux. 

BIRON  8c  SANCI. 

Volontiers , M.  Guillaume. 

GUILLAUME. 

Allons  , à la  fanté  de  not*  bon  roi.  ( Tout  le  monde  cho- 
que* ) Goutez-moi  ça  , motgué  î & vous  m’en  direz  des 
nouvelles.  ( On  boit . ) 

HENRI. 

Vous  ne  nous  avez  pas  trompe's , M.  Guillaume  ; le  vin 
eR  excellent. 

GUILLAUME. 

Quand  j*  vous  le  diflons.  Défrichons  ça,  à R*  heur  « 

( IL  découpe  la  dinde.  ) 

HENRI. 

Voilà  une  dinde  qui  fait  plaifir  à voir. 


v , le  louper  d’Henri  IV, 

*4  GUILLAUME. 

Et  à manger  donc Tenez , monlïeur  , commences 

par'la‘  HENRI. 

Servez  donc  ces  dames.  M E< 

Patience , ailes  auront  leux  tour....  A vous , meffieux.... 
Tenez,  voifeine....^  M A u R I C E. 

Et  vous  ! GUILLAUME. 

J’  nous  oublierons  pas  ptête...  A vous,  mes  enfans ; 

( t i Cert.  I J’  fommes  tous  farvis , mangeons, 
c u le  jet  ( SiUnce  i(niraU  ) 

H E N R I » mangeant. 

J’ai  aujourd’hui  un  appétit , mais  un  appétit.....; 
BIRON 

Ce  feroit  dommage  de  n’en  point  avoir. 

HENRI. 

Oui,  car  c'eft  «^LLAUME. 

Tant  rrtieux.  Mais , Charles  , t’as  donc  envie  que  nous 
étouffiffionsî  Varfe  donc  à ces  meffieux,  je  m’en  vais  me 

varier  à moi.  HENRI. 

M.  Charles,  n'oubliez^pas  votre^vffirine. 

Vous  êtes  trop  bon  de  vous  en  occuper,  monfieur. 

Vous  GUILLAUME. 

Y feroit  beau  voir  qu’il  oubliât  la  maîtreffe.....  Sic  droit 
fa  femme  , ça  ne  feroit  p’tête  pas  h étonnant.  Ah  ,ah,  ah«- 

( U ru.  ) HENRI. 

Touiours  le  petit  mot  pour  rire , M.  Guillaume. 

1 t-  GUILLAUME. 

Y faut  ça,  monfieur;  ça  garantit  des  indigeffions ;. 

TÎ  1 R O N , à Chartes  qui  n'ejt  occupe  que  de  Laurence. 

Ouel  plaifir  d’être  près  de  ce  qu’on  aime  ! n eft-ce  pas 
M ^Charles  ! On  ne  peut  pas  mieux  employer  fon  temps. 
CHARLES. 

Pardonnez-moi,  monfieur. 

BIRON. 

Eh  ! comment? 

CHARLES,  avec  feu.  . 

En  fervant  fa  patrie  8c  fon  roi.  Ce  fut  toujours  mon 

enVie‘  HE  N RI,  vivement.  „ 

Elle  efl  noble  , & je  vous  en  loue  ; mais  il  faut  s eloigner 
de  ce  qu’on  aime.  CHARLES, 
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c*  'CHARLES,  avec  fentiment . 

S en  eloigner  ainfi , c’efl  fe  rendre  plus  digne  d’en  être 
aime  & de  l’obtenir. 

w GUILLAUME. 

A merveille  / Charles  , j’  fouhaitons  que  tous  les  jeunes 

?f“ï  qul  fonJ:  j*u  fervice  de  not’  bon  roi  , pendons  de 
d meme  , y Te  battrons^,  ^morgué  ! comme  des  lions. 

lui^M.  GmHaume.1""  **  T"l*’qUe  V0US  fo™ez 
GUILLAUME,  vivement . 

Gardez-voris  en-bian , monfieur  ; j’  -aimons  de  toutes 
nos  forces  , mais  j ne  voulons  pas  qu’on  li  dife  : y nous 
prendrott  p’tête  pour  un  flatteux  de  la  cour.  * 

T,  , H E N R I , en  riant. 

Il  me  parmt , M.  Gui  laume  , que  vous  n’aimez  nas 
beaucoup  les  grands  feigneurs.  Ce  l'ont  cependant  des 
nommes  comme  vous.  v u acs 

M GUILLAUME.  's  - 

nan"în  ! gma  en  a bian  queuques-uns  dans  le 

aifés  à mit'”0”  c°mme  nous:  mais  ceux-là  font  pus 
ailes  a compter  que  les  autres.  Mais  ne  pa.lons  pus  de 

de  "linotte1  S chM™  ^ LaUrence  ’ vous  qu’avez  une  voix 
compagnie!  lfflez'nous  un  P nt  air , pour  amufer  la 

m ■ „ „ LAURENCE. 

Moi  , M.  Guillaume  1 

cette  grâce  1"  ^ ’ ma  bdle  enfaflt  * me  refuferez-veus 

r,  a , LAURENCE. 

C ell  trop  peu  de  chofe  pour  en  être  une. 

la  ÏÊ  “paft': 

x,  ...  H E N R I. 

Nous  voila  prêts  à vous  entendre. 

( mTm  kVkï  c î czs:etu6Us > 

t'&oit  qbu°e"q“’unU  de^/a  îff.  ® Si 

p1LUUME,  fermement. 
rice.  S’u’^rdu'feco^'rj-ÿ  Ma“* 
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( Madame  Maurice  prend  une  lumière  ; Charles  y Lau • 
1 rence  l’ accompagnent  ; Henri  , Biron  & Sanci  reman- 
ient le  théâtre  , comme  prêts  à courir  f 

madame  Maurice . J/*  onr  * main  fur  La  farde  d 
leurs  épées  , Guillaume  e\i  arme  dune  chaife  ; ce 

tfo/r  /tf/re  tableau.) 

CHARLES,  accourant  gaiement . 

Mon  pere  , mon  pere , c’eft  M.  Maurice  qui  arrive  avec 
tout  plein  de  meffieurs^de^  l^arm&* 

Maurice  ! ( Bas  à fes  amis.  ) Mes  amis , me  voilà  dé- 

coîîert.  Ven  fuis  bien  fâché  ; cela  va  gêner  ces  bonnes 

gens* 


SCENE  DERNIERE. 

Tes  précédent,  MAURICE  , fuivi  de  piufieurs  officiers 
qui  fe  rangent  au  fond  de  la  Jcene. 

1WAURÎCË  , au  milieu  de  fa  femme  & de  fa  fille  , ayant 

N Pair  de  continuer  fa  convention. 

Ous  attendions  Sa  majefté  ce  foir  , vous  dis-je,  Sc 
toute  l’armée  eft  dans  la  plus  grande  inquiétude. 

Mad  MAURICE  , montrant  Henri  & fies  compagnons* 
Ce  s metteurs  vous  en  donneront  P*UV 
HENRI  , fe  tourne  en  riant  au  cote  de  M.  Maurtt 

M.  Maurice....^  ^ u R I C E > vivement. 

GUILLAUME  , qui  était  occupé  à raJef  la 

vite  fur  une  chaife,  & pofe  un  pied  fur  la  table,  en 

fituation . 

Le  roi  ? Ah  ventregué  ! . , 

( Voyant  que  le  roi  a fion  chapeau  fur  îatt'  > 

V le  fie n & dit  , en  jettant  fion  chapeau  en  l air  . ) 

BIRON  NmïCiÏmAUMCE  , Mad.  MAURICE  , CHAR- 
LES,  LAURENCE  , levant  les  mains  au  ciel. 

Vive  le  roi  î vive  le  roi  / . 

HENRI,  avec  le  plus  grand  attendrijfiment * 

Demeurez  , mes  enfans , relevez-vous.  cacher  der - 

{ Guillaume  deficend  de  fia  chaije  & cherche  a fit  cadrer 
1 riere  les  autres  ; HENRI  qui  Vapperjoit  , dit  . ) 

Où  allez-vous,  M.  Guillaume?  APP  Maurice  fi 
GUILLAUME  , fe  gliffe  entre  M.  & Mad . Mauric  , ; 

projierne  aux  pieds  du  rot • 

Ah  . Sire  ! i*  vous  demandons 

HENRI)  avec  bonté  > à Guillaume* 

LtYêi'veus  > mon  ami* 


Corné dîe • , *7 

GUILLAUME,  avec  joie  & ivrefle. 

J’ai  vu  le  roi»  ( En  fautant.  ) J’ai  vu  le  roi. 

HENRI. 

Calmez-vous , calmez-vous. 

GUILLAUME. 

J’ai  vu  le  roi. 

HENRI.  . 

Vous  êtes  un  brave  homme  , & je  me  foimendrai  que 

vous  m’avez  do»né  à fouper. 

GUILLAUME. 

Sire , exeufez. 

HENRI,  vivement . 

Point  d’exeufes  ; c’eff  moi  qui  vous  dois  des  remerci- 
mens. 

GUILLAUME  les  larmes  aux  yeux. 

Des  remercîmens  ( à part.)  Vlà  , morgue  1 le  meilleur 

roi  que  j’ons  vu  de  not’  vie. 

HENRI.  , 

Hé  bien , Maurice  , vous  dites  donc  que  l’armee  elt  en 

peine  de  favoir  où  je  luis  ? 

MAURICE. 

Oui  , fire  : M.  de  Sulli  nous  a donné  ordre  de  vous 

chercher  par -tout.  Nous  étions  en  marche  pour  cela  , lor  - 

qu’à  une  lieue  , on  nous  a afliiré  que  des  officiers  s etoient 
arrêtés  dans  ce  bourg.  Nous  y volons  * jugez  de î mon  bon- 
heur , puifque  je  trouve  votre  majefte  dans  ma  propr 

maifon.  . 

H E NJR  I.  ( Débit  rapide.  ) 

Ma  foi, mon  cher  Maurice  , épuifés  de  fatigue  , & mou- 
rant de  faim  , nous  fommes  entrés,  a tout  hafar<?  ’ Æ? 
vous.  Madame  Maurice  nous  a offert  fa  maifon  & M-  ^u11 
liaume  fon  fouper.  Nous  avons  accepté  l’une  & 1 autre , 
lorfque  vous  êtes  entré  ; mais  puifque  mes  foldats  font 
quiets  , nous  allons  nous  mettre  en  route  Cependant , M. 
Maurice  , avant  de  joindre  l’armee  , réglons  en  «. 
petite  affaire. 

* J MAURICE. 

Sire  votre  majeffé  peut  ordonner. 

HENRI,  avec  bonté. 

Je  n’ordonne  pas  : mais  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
confentir  à l’union  de  ces  deux  enfans.  Ils  s aiment , et  ce 

feroit  dommage  de  les  fépnrer. 

MAURICE,  embar rafle. 

Sire.... 

HENRI,  vivement , 

Je  fais  que  vous  voulez  donner  votre  fillle  à un  gentil- 
homme ; mais  je  vous  répété  qu’il  faut  unir  ces  deux  en- 
fans  , & en  faveur  de  leur  mariage  , j accorde  des  e res 
de  nobleffe  à M.  Guillaume  , & je  prends  fon  fils  a mon 
fervice. 
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GUILLAUME,  vivement . 

Pardon  , vot  majelié  , pardon.  J’ons  toujours  été  hon- 
nête . j ons  amaflé  , en  travaillant  , allez  de  bian  pour  vi- 
vre à notre  aile  ; j’  vous  aimons  de  tout  not’  cœur  , £c  " 
morguenne . j n’avons  pas  befoin  de  lettes  de  noblefle 
pour  faire  toujours  de  d’même. 

MAURICE,  avec  enthoufîafme » 

Sire,  le  noble  défintérefleftient  de  M.  Guillaume , me 
déterminé  en  faveur  de  fon  fils , & c’efl  moi-  qui  le  de- 
mande a fon  pere.  4 e ce 

CHARLES  & LAURENCE. 

Quel  bonheur  ! 

GUI  L L AU  M F , tes  larmes  aux  yeux . 

Ah  ! j’  reconnoiffbtts  M.  Maurice  v cû  à prélént , fire 
que  j’  vous  demandons  , que  j vous  % plions  de  ’ nous 
accorder  des  lettes  de  nobldTe.  J’ n’  vouions  pas  qu  on  li 
reproche  d’avoir  fait  une  alliance  mal  affortie. 

HENRI,  gaiement» 

Je  vous  es  accorde,  M.  Guillaume....  Mais  quelles  ar- 
m-  s prendrez  vous  ? 

,G  Y 1 L A y ME  > cherchant  dans  fa  tête. 

Ma  dinde,  elle  nia  fai'  trop  d’honneur  aujourd’hui. 

HENRI,  éaatant  de  rire» 

Ventre-faint  gris  î vous  ferez  gentilhomme , 8c  vous  por- 
terez votre  dinde  en  pal...  . Mais  part  ns  , meilleurs  , par- 
tons...  Adieu  , madame  Maurice;  fuis-nous,  ( harles  : 
bede  Laurence  , a la  fin  de  la  campagne , je  vous  le  ren- 
verrai digne  de  vous. 

(i  harles  baije  la  main  de  Laurence  , & embraffe  fon  Pere.ï 
GUILLAUME,*}  fon  pis» 

, Gharles , en  fuivant  not’  bon  roi , n’oublie  pas  que  tu 
nés  que  le  fils  d’un  laboureux  & fouviens-toi  que  le  pre- 
mier devoir  d’un  nobe  eft  de  bailler  fans-cefle  i’exempe 
des  yartus.  1 
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